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«Une photographie des usines Krupp ou 
de l'A.E.G. ne nous apprend pratique­
ment rien sur ces inst i tut ions. La réalité 
proprement dite a glissé dans son conte­
nu fonctionnel. La réification des rela­
t ions humaines , par exemple à l 'usine, 
ne permet plus de les resti tuer. U faut 
donc effectivement «construire quelque 
chose», «quelque chose d'artificiel», «de 
posé». L'art es t donc tout aussi nécessai­
re; mais la vieille notion d'art, celle qui 
part de l 'expérience, es t devenue cadu­
que . Car celui qui ne donne de la réalité 
que ce qui peut en être vécu ne reproduit 
pas la réalité.» 

Bertolt Brecht (1) 

«Le cinéma ferait un pas de géant si, rejetant ses préjugés philosophiques, politi­
ques ou es thét iques , il parlait aux specta teurs cet authent ique langage humain. Le 
réalisateur lui-même surmonterai t pas mal de crises si, dans la mise en valeur des 
réalités qu'il brasse, il savait se dégager d'un immobil isme obstiné et d'une froide 
sécheresse dont meurt son art et, en authent ique art iste, croire plus qu'à l 'abstrac­
tion, à l 'intuition, plus qu'à la tê te , au coeur. Aider le cinéma à se définir c o m m e lan­
gage humain, c'est donc l'aider à se définir c o m m e art. De tous les dynamismes natu­
rels, l'art est peut-être le plus puissant pour emporter l'esprit vers les sommet s ; 
l 'émotion es thét ique nourrit une sorte de contemplat ion mystique; elle recèle un hu­
mus religieux, où peuvent s 'épanouir en pléni tude des virtualités spirituelles, qui en­
traînent l 'homme, humble ou puissant , au désir et à la conquête de la vérité.» 

Federico Fellini (2) 

L'expérience d'Arthur Lamothe 
Cinéma d'intervention ou de non-intervention 

La démarche patiente 
d'un cinéaste. 

Cinéma didact ique ou c inéma de l'intuition 
voilà les deux termes d'un vieux débat 
maintes fols resassé mais toujours d'actua­
lité. Peut-être encore plus d 'actuali té à 
l 'heure d'une crise économique et poli t ique 
Internationale où il n'y a plus de modèle so­
cial qui t ienne le coup. 

Incidemment , ni Brecht ni Fellini ne sont 
des émanat ions d'un quelconque hasard 
mais chacun d'eux correspond à une épo­
que et exprime une certaine vision des 
rapports sociaux. Brecht témoigne des 
ques t ionnements qui sont ceux de beau­
coup d'artistes européens de la pér iode de 
l'entre deux-guerres. Fellini quant à lui 
s 'est laissé bercer par les scint i l lements 
du Hollywood des années c inquante dont le 
rayonnement s 'étendait bien au-delà de Ci-
necit ta. 

Plusieurs ont cru bon de remonter à Lu­
mière et Méfiés pour montrer que les pion­
niers avalent donné naissance à deux ten­
dances , mais dans ce cas on a trop souvent 
fait l'erreur d 'opposer documenta i re et 
fiction, alléguant que l'un était p lus proche 
de la réali té que l 'autre. SI cela était. Les Or­
dres de Michel Brault serait moins réaliste 
que Les Événements d'octobre 1970 de Robin 
Spry, alors qu'en fait les deux réalisateurs 
ont abordé les mêmes événements de deux 
points de vue différents, l'un croyant que la 
fiction servirait mieux son point de vue et 
l 'autre lui préférant la forme reportage. 

Le même débat a récemment é té soulevé 
par Bernard-Richard Émond dans son 
«Plaidoyer pour un c inéma ethnographique 
d'intervention* (3). Le texte de Émond aura 
d'ailleurs susci té plusieurs commenta i res 
Intéressants en plus de donner l 'occasion 
à Pierre Perrault de nous servir un inimita­
ble prêche sur le c inéma de «non-Interven­
tion* (4). 

Cinéma «d'intervention» ou de «non-inter­
vention», au fond la question n'est pas là; un 
film est toujours une intervention. Tout en 
étant conscient de ce fait il s'agit alors d'en­
tretenir une relation avec le sujet filmé où ce 
dernier n'est pas écrasé par le poids du 
film. C'est ce que Arthur Lamothe appelle 
«se laisser piéger» (5) par le sujet, plutôt que 
d'essayer de le piéger. 

Déjà avec Les Bûcherons de la Manouane 
en 1962 (il y aura bientôt vingt ans...) La­
mothe nous donnait un document où les bû­
cherons étaient au premier plan. Sa démar­
che l'a amené à entreprendre en 1973 la 
«Chronique des Indiens du Nord-Est du 
Québec II dont nous avons eu l'occasion de 
voir les quatre derniers films (6) en février et 
mars à Radio-Québec. 

Cette démarche de Lamothe participe du 
didactique et de l'intuitif. Selon le cinéas­
te lui-même il ne suffit pas de surprendre le 
réel en même temps que la caméra: 

«Tu dois arriver sur place avec le maximum 
d'informations parce que si tu n'es pas infor­
mé ça ne va pas. Tu ne peux pas décou­
vrir avec le cinéma. Si tu prétends décou­
vrir avec le cinéma tu diffuses l'ignorance, 
les préjugés; c'est à dire ton ignorance, tes 
préjugés. Un film doit d'abord exister dans 
ta tête, et c'est que tu as dans la tête qui pas­
se. Comment s'est établie la connivence 
avec Marcel Jourdain? Marcel Jourdain 
a senti que ce qu'il disait avait de la réson-
nance chez moi, autrement il n'aurait pas dit 

la même chose à un autre, tu comprends. Il 
faut que tu arrives avec en tête l'histoire de 
Sept-Iles, l'histoire de la réserve de Sept-
Iles, les postes du Roi, e t c . . Il faut que 
l'information qui passe dans le film soit la 
pointe de l'iceberg; ça doit être appuyé sur 
une ênormitê d'informations mais qu'on 
ne voit pas. On voit ce qu'il y a de plus perti­
nent. Une fois, Marcel Jourdain devait me 
raconter l'histoire de l'ours qui avait scal­
p é un Indien, mais au lieu de ça, il a fait un 
discours classique sur la dépossession de 
l'Indien. (...) Mathieu André, lui, pour le 
film sur le territoire (on s'était entendu pour 
un discours sur l'occupation du ter­
ritoire) — Mais dit: «attends un jour de plus 
pour que je sois bien prêt* — le moment ve­
nu je lui dis d'essayer de faire ça en une de­
mie heure — le discours a duré plus d 'une 
heure. Mais lui il sentait la nécessité que 
ça dure ce temps-là pour que ça soit com­
pris, pour que ses enfants comprennent . Ces 
films-là, ils les ont faits pour les générations 
futures parce qu'ils disent: «nos enfants peu­
vent pas faire ça.. .». (...) Alors, toi, tu doit 
avoir des intuitions sur place, tu dois voir le 
montage, tu dois voir le film qui est en train 
de se fa i re* 

(...) Bien entendu je prends un autre rythme 
pour un film publicitaire pour la télévision; 
je suis capable.. . Mais pour des populations 
qui n'ont pas le temps trop mesuré — qui 
prennent le temps de vivre — de regarder les 
choses tranquillement — c'est les trahir 
d'après moi que de les présenter dans des 
formes syncopées ou subliminales.*' 
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Arthur Lamothe et son équipe, avec Marcel Jourdain lors du tournage de Ntesi Nana Shepen George Gabriel (Mushuau Innu) 

Arthur Lamothe et 
Jean-Luc Godard. 

«J'aime beaucoup les films de Godard. 
C'est révolutionnaire pas uniquement par les 
propos qu'il tient mais aussi par la forme. 
(...) Godard ferait des films un peu comme 
je fais parce que je pense un peu comme 
Godard. » ' 

Il y a effectivement des similitudes entre La­
mothe et Godard. Au fond Godard ethno­
graphie par son cinéma les rapports humains 
fuckés des grandes villes modernes, et, com­
me lui aussi se laisse piéger par son sujet, il 
fait des films fuckés. 

Les films sont peut-être produits (marchan­
dises) mais leur fonction idéologique peut 
être génératrice de changement. Pour ça 
il faut vouloir exercer une action sur le réel 
comme le veulent les cinéastes Godard et 
Lamothe, sans toutefois s'illusionner. 

«Je pense qu 'il ne faut pas attendre non plus 
des films des miracles (SIC). Les films doivent 
exister, ils doivent sensibiliser. On ne peut pas 
les ignorer. Il y a des articles qui en parlent 
dans les journaux. Il y a des choses qui font 
réagir. Chaque film doit être un jalon. 

Des chroniqueurs de chasse et pêche réagis­
sent contre la série sur les Montagnais, 
bon... il se passe des choses quoi. Quand 
j'ai commencé la série on avait évacué le 
problème amérindien de la conscience des 
Québécois: les films constituent un des élé­
ments qui ont contribué à le faire ressurgir. 
La série «Carcajou...* a été un déclencheur* 
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Ce rôle de déclencheur que Lamothe veut 
faire jouer à ses films il y croit jusqu'au bout. 
C'est pour ça qu'il a associé les Montagnais 
au travail cinématographique et qu'il souhai­
te maintenant les voir prendre en main leurs 
propres films. 

Le montage est plus difficile à faire en uni­
té spatio-temporelle. Briser la linéarité c'est 
facile; faire des effets techniques, c'est facile, 
et puis ça plaît beaucoup à certains cinéphi­
les. Ils disent: «Ahhh! il fait des effets de ci­
néma!* (...) Il faut que les Montagnais ne se 
sentent pas trahis par la forme du fil, faut 
que tu respectes la forme de leur discours; tu 
marches par une logique de similitudes. 

C'est cette méthode faite de recherche minu­
tieuse et de connivence très grande avec les 
Montagnais qui aura permis à Lamothe de 
nous donner cette compréhension de la si­
tuation actuelle des Indiens du Nord-Est 
québécois. La connivence entre le cinéaste 
et les Amérindiens a joué directement sur la 
structure narrative des films. Une culture si 
différente de la notre ne pouvait pas s'expri­
mer exactement dans les mêmes schemes 
filmiques, comme l'explique Lamothe: 

«J'ai un film à l'O.N.F., au montage. C'est un 
monteur, un très bon monteur qui y travaille 
mais ça ne marchait pas parce qu'il le montait, 
un petit peu ONF.» Les Montagnais sont ve­
nus le voir et ils ont dit que ça n'avait pas de 
bon sens — et je le voyais aussi. Il fallait queje 
m'en occupe. 

«Ce que j'aurais aimé c'est présenter des 
jeunes leaders à la fin pour expliquer la situa­
tion politique mais j'espère que les Monta­
gnais le feront eux-mêmes. J'espère qu'ils 

feront leur cinéma. Je pense que moi j'ai 
fini de filmer... J'ai toujours essayé de les en­
traîner... Il y a des choses techniques qu'il 
faut apprendre; il faut des techniciens, des 
administrateurs de cinéma. J'espère qu'il va 
se créer des équipes de production Monta-
gnaises pour qu'ils puissent dire eux-mêmes 
ce qu'ils ont à dire. 

Ils m'ont appelé souvent à Sept-Iles — j'ai dit 
que j'accepterais d'y aller comme conseiller, 
c'est tout autrement on frise le colonia­
lisme.»' 

Gérald Baril 

NOTES 
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6 Ninon Nltassinan (Notre terre). 
Pukuanipanan (Campement d'hiver où est tendu le filet). 

Mushuau innu (L'homme de la toundra), 

fnnrun Nipatakanu (Ethnocide délibéré?). 

Extrait d'une entrevue avec Arthur Lamothe réalisée par l'auteur 
le 10 mars 1981 
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